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F R A N C E .

P A R IS ,  décem bre.

L e  M on ilea r  publie aujourd’hui un rapport fait au R o i par 
ie  ministre des finances, duquel il résulte qu’ au l « f  Janvier 
1814, les ministères des finances et du trésorréunisprésentaicnt 
un e ffec tif de 1,528 personnes et une dépense de 4,893,345 f., 
lequel nombre a  été  successivement réduit h 867, coûtant 
2,662,700 f. A  la  suite de ce  rapport, le  ministre propose de 
réduire encore ce nombre à 723 em ployés de tout grade, e t le 
montant de  leur traitement à  2,343,500 f. C e  projet a  été 
adopté par S . M .

E M P R U N T  D E  80 M IL L IO N S .

L e  JtfomVeur contient une ordonnance du roi relativement 
à  l’adjudication de l'emprunt do 80 millions de rentes 4 pour 
c e n t  L e  Coiutilutionnel a cette occasion fait les observations 
suivantes:

L e s  dépenses extraordinaires que les ministres des affaires 
étrangères, de  la  guerre et de la marine ont é té  autorisés à 
faire en 1827, 1828 et 1829, pour l’occupation de l ’Espagne, 
l’ expédition de M orée , le  blocus d ’ . ilg e r  e t l’accroissem ent ef­
fe c t if  de l’ armée, s’ élèveront, à  la fin de 1829, à  un total de 
96,994,490 francs.

Jusqu’à présent il a été pourvu à ces dépenses par des ém is­
sions de bons royaux, e t par les autres moyens de service qui 
constituent la dette flottante ; mais ces ressources ne sont que 
temporaires, et le  ministre des finances, pensant que le  mo­
ment est venu de couvrir le  trésor de ses avances, e t de né­
goc ier l ’emprunt de  80 millions autorisé par la  lo i du 19 juin 
1828, en a fait la proposition au R o i dans un rapport qui est 
inséré au J^oniUur d ’aujourd’hui. C e rapport est suivi d’une 
ordonnance du R o i portant en substance que le  12 jm ivier 
prochain, il sera procédé publiquement, au ministère des fi­
nances, à la  vente et adjudication, au plus offrant, d ’une som­
me de rentes quatre pour eenl, destinée à produire un cairital 
de  80 m illions de francs, jouissance du 22 mars prochain, et 
que l’adjudicataire versera le  capital susdit au trés .r  royal par 
huitièmes de mois en mois, à  com mencer le  10 février pro­
chain, pour finir le 10 septembre suivant L e  reste de l ’or­
donnance prescrit l ’observation des formalités d ’usage en pa­
reil cas.

de g lo ire  : les ministres afferm iront les libertés qu’ e lle consa­
cre  ; ils sauront faire respecter les droits de la couronne. >

fion  sans et un amour de tyrannie et d'o6*ciiranti»m«,
qu’ il a s u G ^ l l'é co le  des jésuites, auxquels i l  est d'^'vouéi

On a i ^ r e  que, poussé par le  parti-prêtre, O ’Cormell a  vrai-
P  \ R IS  11 décem bre m egpffotÿntion  de fom enter la guerre c ivile  en Irlande afin de

Y i> H, , • - - 1 . I, 1 ppiwnirorganiser un nouveau ffouvem em ent
L e  Drapeau Blanc, loum al m inisteriel coatient l article i • • . . .  x> J 11 parait que les muiistres ont trouvé un successeur au vice-

' j r  , . J , 1, - 1  I »  fo i d ’Irlande, e t que le  duc de W ellington  dMt soumettre ce
L  ne plus longue mdu gence pour l ’opinion de ces  gens-là, | ^ Papprobathm de S. M . mardi. S ’il faut en croire les

Il ( le  paru anü-mmisténel) serait, aux yeux de nos anus com m e, j ^  ■ j-A n g lesea
'.de  nos ennemis un symptôme de foib lesse et m êm e de lâche-1 • ,  j  -.i c  . j  i ,t  i j  ’  “
' T r - t i  .1  I- L .  , 11- T? T qui deviendrait le  pacincateur de 1 Irlande,

te. L e  foible e t le  lâche ne peuvent s’a llier en rra n ce . L a ! ‘
crise approche à  grands pas. E lle  est inévitable : il faut qu 'elle 
soit prompte et salutaire. L e s  journaux jacobins affectent de 
répéter que le  m inistère désire l’ éviter en se retirant. Us men­
tent, e t ils trompent leur parti. L e s  ministres sont prêts c l 
décidés. Ils  sont d ’autant plus calmes qu’ ils sont résolus. Ils 

I attendent l ’attaque de pied ferm e ; ils ne veulent point battre; 
la charge. L a  question de majorité dans les chambres n’est 
plus pour eux qu’un projet insignifiant, abandonné aux décla­
mations de café) e t  aux parleurs de salon. L e s  ministres dé­
clarent hautement (e t nous prenons plaisir à répéter leur pom­
peuse déclaration) que s’ils obtiennent la majorité ils s ’en ser­
viront pour sauver le  trône, mais que s’ils ne l ’obtiennent pas, 
ils s’en passeront e t sauveront encore le  trône sans elle. Comp­
tant sur l’ appui du roi e t l’ aide des royalistes (qu i n’alfendent 
que le  s igna l). L e s  ministres doivent trouver dans la Charte 
elle-m êm e les moyens de l’arracher des mains des (actions qui 
voudraient la détruire, parce qu’e lle  est l’œuvre et le  soutien 
de la  menarchie.

Q u’ils persévèrent dans cette noble et courageuse résolu­
tion et ils verront se Joindre à eux, non-seulement la majorité, 
mais m êm e la presque unanimité des Français. M ais  quelle 
est donc cette prétendue majorité délibérante qui voudroil 
non-seulement traiter avec  le  trône com m e de puissance à 
puissance, mais m êm e dicter des lois d la  loi vivante— la .sour­
ce de  toutes les lois —  la  royauté. D e  quels individus se 
com pose-t-elle, cette majorité ; do réthoriciens sans con­
science, de dém agogues sans disciples, de généraux sans 
soldats, e t ils osent s’appeler les reprifecalans de l’ opinion

Eiublique, l’ organe de lanation. L a  France ne reconnaît que 
a R o i com m e représentant immortel: L a  parole du roi, seule, 

est l’ expression des sentimens, des vœux, des besoins et des 
jn térêts du peuple. h a m a jo r iU !  c ’est le  roi.

E xtra it du CoTistitulionnel du < décembre,

MANIFESTE DU MOSITIUR.

A  sept heures du soir, nous avons reç i de M . M angin , pré­
fet d «  police, l’ordr* d 'insérer cet article

«  On ne peut rien concevoir d'audacieu)i e t de mensonger 
que certains journaux n’ aient imaginé depiis quelques jours 
pour égarer l ’opinion publique ; ils prëtcntgratuitemcnt aux 
ministres les intentions les plus counables, Is  projets les plus 
insensés. M ais, parmi tous les e h ^  d ’accuation qu’ils accu­
mulent contre le  ministère, en ^ -> 1  un qu soit fondé 1 E n  
attaquant le  gouvernement, arti^Nlmt-ils u  seul fait ? non, 
ils SB renferment dans des suppositions ; ils onnent carrière à 
toute la  haine que leur inspim ' un ordre de coses qui protège 
les peuples contre le  retour d’ une tyrannie sas le poids de la­
qu elle  la  France a gém i si long-temps.

• L a  raison publique ne se m ^ ^ d  pas ces démonstra­
tions hypoarites. L e  peuple con n ain u jou r^ l^ i ses amis et 
ses ennem is; le masque tombe dcvantt||^n bon  sans se 
lasse de ces  étem elles levées de  boucliers d u re  des fantmnes, 
i l  se demande les motifs de cette guerre iisdente qui pousse 
ses  attaques jusque sur les marches du trflie .et m et en ques- 
tioQ l'exerc ice  libre et spontané de la prérejarive royale. Ce 
peuple s’ éclaire chaque jour, e t ses souvens lui font entrevoir  ̂
le p iège dans lequel on veut le  faire tom br; chaque jou r il;: 
manifeste son amour pour ses princes et so, entière confiance 
dans son R o i. S ’il conserve de justes méfinces, c ’est contre 
ees prétendus organes de l’ opinion publiqe qui, plas d'une 
fois déjà , l’ont égarée.

»  D ’ ailleurs, de quels intérêts se prétendnt-ils les défen- 
eeurs ?

• D e l à  tranquillité publique? E ux  seu l ehenhent à la 
fcxiubler. ‘  j

* ®*^cution pleine e t  entière de note lo i fndamen-i, 
taie . L u x  seuls iU l ’ont ren iée, e t ils la re.-iiiraient o co ie . |

’  D e  j *  prospi’ritô du com m erce, du dévelippem ot du cré-1- 
dit public? Us cherchent à en arrêter les pro|rès enoropage- ' 
ant de coupables inqui tudes. 1;

.  D e  l’ honneur et du bien-être de l’ armée ? I ls  Imlisputent!'
I héntage de g lo ire  que lui ont laissé scs devancier e t s ’in-l 
d ignrat des bioafmts que le  roi répand sur elle. i

. D e l  indépendance des tribunaux? Jamais la  fetice n ’a 1 
été  rendue d ’une manière plus impartiale.

.  D es  dro iu  de la  presse ! Leurs excès ne prouv<t-ils pas 
à la F ran ce  que la licence no c.rm ait plus de borne:

.  D es  libertés publiques ? D é jà  e lles  o n t  succobé S O U S  

eurs coups ; elles périraient encore s'ils parvenaient usurper 
le  pouvoir.

.  M a lgré  leurs séditieuses clameurs, les m ini'.tresj dévie* 
xont pas de la ligne que leur tracent l'honneur e t  le  d « i r  ; ils 
se montreront dignes du prince qui les a choisis ; üsonnais- 
sent son inébranlable volonté de consolider les institions o c ­
troyées  par son auguste frère. L a  charte est pour IFrance 
« a  gage  de paix, e t pour la  maison de Bourbon, un nnuiuenl

P A R IS ,  16 décem bre.

M . le  Chancelier D am bray est mort le  13 à sa terre de 
M on tigny près D ieppe, d ’une maladie dont il avait dé jà  éprou­
vé plusieurs atteintes.

—  L e  bruit court à V ienne que 
r ie  L ou ise  est malade à  Parm e.

S. M . l’ Archiduchesse M a-

— 17 décembre. —  M . Pastoret, vice-président de la  Cham ­
bre des Pairs, est nommé Chancelier de France, en rcmpla 
cernent de M . Dam bray. P a r suite de cette  nomination, la 
place de vice-président serait supprimée.

—  M . le  duc de M ontebello , pair de France, est de retour 
à Paris  du lon g  voyage  qu’ il vient de  faire en Am érique.

—  18 décembre. —  M .  Syrieys de M ayrinhac, a é té  nom­
mé directeur d e là  p o lM -g én éra le  e t de personnel au minis­
tère de  l ’intérieur.

B O U R S E  D E  P A R IS  D U  18 D É C E M B R E .

EFFETS PUBLICS.
5 p. 100, j .  du 22 sept. 108 f 80 75 80 70.
F .  c ., l « r c .  1 0 9 f2 0 ; 2«, 109 f00 .
4 I  p. 100, j .  du 22 sept., lOO f 60.
3 p. 100, j .  du 22 déc., 8 4 f 70 75 70 60 65 55.
F .  c ., 1«. c ., S 4 f 95 ; 2«, 8 4 f7 5 .
Actions de la Banque. 1905f. ;

On a parlé il y  a quelque tems, dit le  Courier, do l’em poi­
sonnement d’une partie de la garnison de M adère  ; le  gouver­
neur et le  13® régim ent, qui a été victim e de cette action atro­
ce, sont rappelés à L isbonne, d’ où on doit e.xpédier pour M a ­
dère un nouveau commandant et d ’autres troupes. Il parait 
que le  gouverneur est fortement soupçonné d ’avoir pris part à 
cet empoisonnement.

L ’escadre m igueliste de T erce ira  a été dispersée par un 
coup de vent. U n  navire anglais, qui avait é té  capturé par cette 
escadre, a  profité de cette circonstance pour s ’échapper avec 
quelques soldats portugais qu’ on avait mis à b o rd . il est pro­
bable qu’on les conduira à G ibraltar ou en Angleterre.

L a  m isère du pays fait des progrès efTrayans, et les moines 
font revivre d ’ anciennes exactions féodales qui sont devenues 
intolérables. A  Cadmia, près Coim bre, on en est venu aux 
mains à ce  sujet. U n  prem ier détachement de troupes payé par 
les moines, a d ’abord été  repoussé par k s  liabitans, mais un 
bataillon entier de chasseurs s'étant présenté, force a été aux 
liabitans de céder.

L O N D R E S ,  8 décembre.

On ne rappelle de la M éditerranée qu’une frégate et Iroi.s 
corvettes ; le reste de l’ arm ée navale y  restera. C e  fait prouve 
que les ministres ne sont jias bien certains que la  dernière 
guerre n’am ènera pas des résultats importans.

(A lo m in g  CAronicle.)

L O N D R E S ,  10 décembre.

P A R L E M E N T .

H ier, la  chambre des lords siégea, conformément au décret 
de prorogation. L e  lord chancelier, le  comte de Rosselyn  et 
lord M elv ille  prirent place sur le  Woolsack des com m issaire» 
de sa majesté. L e  député huissier du btack rod  eut ordre de 
som mer la présence des communes. Aussitôt que les secré­
taires et autres officiers de cette chambre se furent présentés 
à la barre, la commission de sa majesté pour proclamer une 
nouvelle prorogation du Parlem ent fut lue. Après quoi, le 
lord chancelier déclaraque le  Parlem ent était prorogé à com p­
ter de ce  jou r jusqu’à jeud i 4 février prochain. Beaucoup, 
d’ étrangers étaient présens à cette cérém onie.

A N G L E T E R R E .

U n e lettre particulière de Londres nous annonce que le  vice 
roi d ’Irlande, qui sent que sa po.'^ition devient de plus en plus 
critique, a  in.anilcstê l’intention de quitter son gouvernement. 
I .e  duc de W ellington est fort embarrassé pour la i trouver un 
successeur, du moins c ’ était le  bruit de la  bourse ; on ajoutait 
que sept lords avaient dé jà  refusé cos hautes fonctions. La| 
nouvelle organisation, mise sur pied par O ’Connell, prend de ! 
la  force  tous les jours, e t autant la chariie de  v icc-ro i était a- 
greab le quand l’i le  était tranquille, autant e lle  devient peniéle 
maintenant qu’ il faut lutter contre l'opinion de la nation.

L e  JMoming Herald  a publié par plaisanterie une procla­
mation de D an iel, prem ier ro i d 'Irlande (c ’est-à-dire O ’C  m- 
ncll) ; e lle a produit un mauvais e ffet sur l'esprit public. M . 
P e e i surtout en a été fort irrité.

L O N D R E S ,  5 décembre.

(L e ttre  patlicu lière.)

N o s  ministres ont abandonné les poursuites contre M . Lavr-

L O N D R E S ,  10 déeembrcv 

(Correspondence particulière.^

O n assure que tout est arrangé en Orient, e t de manière à 
ne pas inquiéter la tranquillité générale, aussi l ’empereur N i­
colas, qui n’ était ju squ ’à ce  moment qu’un ambitieux et ut< 
usurpateur, est devenu tout à  coup un m odèle de souyeraiu. 
I l  y  a eu cependant des transactions qui, dans toute autre cir­
constance, auraient pu déplaire ; mais notre cabinet, faisant 
de n ice is ité  vertu, est disposé à  n 'y  opposer aucune en­
trave. U n’en est pas de même de la  G rè ce  ; il ne Veut pas 
absolument qu’e lle soit sous t’influence directe de  la Russie ; 
il faut qu’on en fasse une monarchie chrétienne, ou qu’ elle 
passe sous le  protectorat de l'Angleterre. Depu is deux mois 
on travaille beaucoup à  cette affaire, e t les ageaa anglais en 
G rèce  se donnent beaucoup de mouvement pour parvenir à 
leur fin. N o s  ministres comptent sur les cabinets de Vienne 
et de France ; nussi apprendraient-ils avec  douleur le  renver­
sement du ministère P olignac. Quant au prince de M etter* 
nieh, après avo ir 'é té  pendant long-tems sourd à  toutes no» 
clemandrs, il com m ence à se relâcher, e t  i l  a, dit-on, donné 
l'aisurance qu’ il n’entraverait plus la  politique de notre cabi­
net.

E S P A G N E

M A D R ID ,  21 novembre.

On fait courir des copies de ramnistie qui doit être accordé» 
à l'occasion du mariage, du roi. E lle  est illusoire, en ce  qu’e ll»  
exclut les chefs de la révolution de l’i le  de L é o n , c ’çst-a-dir» 
tous les militaires qui, sans avoir é té  positivement chefs, pour­
ront d plaire au gouvernement, par quelque m o tif que ce  s o it  
E lle  e xd u l aussi les individus qui firent déc ider le  roi, le  7 

' mars 1820, è accepter la constitution, c ’e-st-à-dire les grand» 
1 d’ Espagne, les hauts fonctionnaires de l’ état e t une raultitud» 
id e  chefs de corps et d ’habitaus notables qui ontpris part à  cet 
I cvénement ; enfin, e lle excepte les députés aux cortès do Sé 
I v ille  qui ont voté pour la  déposition du roi, ot on  sait qu’un

_ ______________________________r ________________________  _ |! g land nombre ont voté pour cette résolution. U  est donc ce#
Ics ï en Irlande, ot ils ont tout fait pour gagner ce  patriote ir - ‘ tain que l'amnistie n 'ayant pas nommé les individus, _«nai»
landais. Leurs  démarches ont été infructueuses. M . Law less 
est un hom m e intègre, e t dilTérent de M . O ’Connell, qui, sous 
U  masque du patriotisme et du catholicisme, cache une ainbi-1| spécifiées ci-dessus.

seulement les classes,on en excluer» tous ceux qui déplairont; 
on  trouvera bien le  m oyen de les mettre ihms une des classe»

Ayuntamiento de Madrid



voL<. m
t  M A D R ID  29  novembre, là  son com m erce du Danube, c e  fleuve lui olTrant déaormaw

F CorrcsuDudance particu lière.] des débouches surs pour les riches productions de la  H ongrie
• U •. e t  des provm ccs adjacentes.

S . M . C . a defcandé de^l’ argentauT évêques, aaT chapitres grandes puissances de l’E urope ne troa-
et aux supérieurs des couvens, pour les fia is  de son m anago ; ,  ^ redire à  un te l arrangement, par suite duquel
mais leschaaoines etlè ft chefs du c lergé  sécu lier e t régm ieron tp j\^u tr jf.| jed ev ien d i^ leu r véritable boulevard contre le  colosse 
répondu que leur c ^ s e  étmt vidfc parce que le  peuple avait N o rd . E lles  retireraient d 'a ilbu rs de grands avantages de 
é té  si gâ té  par les constitutjçnnelSqu ’ ti ne voulait plus payer |j j-eslauration éventuelle  de  la  ̂ j lo g n e ,  qui, par cct agran- 
par les dîmes. .  ■ • i • 1 di'.?cment de territoire, se rétablirait sans secousse violente.

E n  conséquence, notre m in ist|^  a  expédie des circu laires, e t m algré toutes les raison* i qui m ilitent ou faveur
pour exhorter le peuple à paver lea'-dtees au c ierge. C c s ld e l  j g  l'exécu tion  de c e  projet, il est impossible d’ en garantir la 
cette manière que cette affaire est paK fn u e  a  la connaissance i i l  flatte trop agréablem ent les espérances des Polonais
du public. _________  .. ([ pour qu’ils ne soient pas disposés à  y  ajouter peut-être plus de

*  «  , . , , fui quo réellem ent il n 'en mérite
S i le  roi Ferdinand, d it le  îïm ea d u  3 d i'cem jire, avait réel­

lement eu l ’intention de pardonner h ceux de se*9 sujets qui ont 
eu la g lo ire  de combattre son despotisme, e t dont I j  seule er­
reur est d’avo ir ajoute fo i h ses paroles, i l  n'aurait pas atten­
du sept ans pour découvrir qu’ ils avaient des droits à son p ^ -  
d on ; il n’ aurait pas permis que les hommes les plus éclairés
de sa nation oubliassent presque leur patrie dans des pays é- 
trangers. Cette amnistie est un prétexte pour trom per les 
autres gouvem em ens, ou un p iège  tendu h ses sujets constitu­
tionnels. E lle  ne sera probablement ni exécutée, ni accep- 

ée.

Chambres devait avoir lieu le  12 de février. I l  n’y  ava it en­

core  eu aucun changement dans le  m inistère français, et la fer- 

mentaiian politique paraissait avoir redoublé de violouce. 

L ’empereur de Russie était en pleine convalescence.

R US S I E  ET T U R Q U I E .

I T  A I. T E

M O D È N E ,  1*' décembre. 
M . do Ribeatapierro, ancien ambassadeur de Russie b Con- 

slanlinople, est parti le  2S novembre pour aller reprendre dans
la  capitale de l’em pire ottoman ses hautes fonctions diploma­

tiques.

M I L A N ,  8 décem bre.

O n assure quo vers le  com mencem ent de l’ année 1830, 
toutes les garnisons autrichiennes des principales villes du roy- j 
aunie lombardo-vénitien seront renouvelées. I l  paraît qu’ on i 
craint de laisser trop long-tem s en Ita lie  les m êm es soldats, 
qui comraencent b se familiariser avec les habilans du pays, 
e t qui u’inspirent plus cetto ten eu r salutaire dont l’ Autriche a 
tant besoin pour faire respecter ses lois humaines et divines, et 
rendre le  peuple heureux m algré lui. On prétend aussi que 
cette mesure a  été  réclam ée par le  conseil auliqtie, qui vou­
drait faire passer en Ita lie  quelques régim ens hongrois, qui, 
dans leur pays, ne sont pas d ’une grande utilité b M . de  M et- 

em ich. . .
A  Crem one, P av ie , V erone et Venise, on redouble d ’activi- 

té pour pénétrer les secrets de la haute classe, e t  les étudians 
sont aussi surveillés avec le  plus grand soin.

L e s  débordemens de presque toutes nos rivières ont plon­
gé  dans la plus profonde misère un grand nombre d ’babitans 
de la campagne, i l  est b craindre, si le  gm ivem em ent ne prend 
pas des tncdures pour les secourir, »iu'il ii’ éclato des troubles, j

P E T E R S B O U R G ,  28 novembre.
L a  plus grande activit-^ règne dans les chancelleries des af­

faires étrangères et du «a ip .'tcm en t de la  guerre. D es  cour-1 
riers arrivent tous les jours ou partent pour se d iriger dans 
toutes les directions, soit de l ’ erapire, soit de  l’étranger.

L e  bruit se soutient que, non-seulement les maréchaux 
Paskewitsch et D iébitsch, mais encore d’autres généraux des 
plus distingués de l’arm ée, ont reçu ordre de so rendre dans 
ce lte  capitale, pour y  assister b un grand conseil d ’ état, où 
plusieurs questions de la plus haute importance et surtout ro-j 

' latives à la  nouvelle  organisation que l ’arm ée va  recevoir, se- j 
ront discutées. L e  grand-duc Constantin e s t aussi attendu | 
dans cette capitale avant la lui de l ’année. • 1

A  l’ exception des régim ens de la garde, qui son ten rou je j 
pour revenir ic i, il n’ est pas encore question du mouvementj 
des troupes qui vont rentrer dans leurs cantonnemens de paix. I 
T ou s  les corps qui ont fait partie de  l’ arm ée active doivent 
prendre, dit-on, leurs quartiers d 'iiiver dans les provinces 
turques qui restent provisoirem ent oceiipées par nous, e t l’ onj 
prétend que CCS corps continueront b recevoir de temps en; 
temps les renforts nécessaires pour les tenir au grand complet.

A U T R I C H E .

V I E N N E ,  2 décembre.

L a  mort du pnneo V ictor do Metternich a fait une profonde 
impression sur son père le  grand chancelier ; i l  a é té  telle- 
niont ^ e c t é  du ce  malheur qu’ il en a  été fort indisposé. Ce- 
penduut, il a reçu ce  matin plusieurs diplomates étrangers, 
ainsi que le  prince Léopo ld  de Naplos. I-es  partisans de l’ op­
pression et do l ’obscurantisme ont vivem ent d -p!oié la perte 
de CO jeune homme, auquel ils destinaient déjb  la succession 
politiqucdo son père.

V I E N N E ,  7 décembre.

Dans tous les cercles do notre capitale on parle de la  te-; 
traite des aflàires publiques de M . le  prince de Metternich. I l  
parait que le  grand-chancelier, qui, jusqu’à  présent, a  été iné- 
bratilablo à toutes les contrariétés et à  toutes les clameurs pu­
bliques, frappé de la mort du Prince V ictor, son fils, dans ce 
qu’il avait do plus cher, a  résolu de quitter les aflàires. O n  as­
sure que S. E xc . a manifesté ce  désir b plusieurs diplomates 
qui sont allés le  voir ces  jours derniers pour le  consoler de 
cetto porte prématurée.

I . ’emperour, averti de  l ’intention de M . de  Metternich par 
l’archiduc Charlès, a  dit que les talens et les services du grand 
cliancelier lui é t «o n t  maintenant plus que jam ais nécessaires, 
Ht que s i 1e prince do Metternich donnait sa démission, e lle ne 
aérait pas acceptée.

C O N S T A N T I N O P L E ,  5 novembre.

L e  grand sujet de discussion à P é ra  était la  nouvelle ces- • 
sion de territoire. E lle  a  été proposée par la  Porte  à la R us­
sie en échange, soit partiellement ou in-toto,des conlribution.s 
m ilitaires que le  trésor d »  Sultan se trouve dans l’ impossibilité 
do payer. Cette cession de territoire comprendrait, en A  sie, 
un district s’ étendant vers l ’ ouest jusqu’à  environ cinq milles 
d ’E rzeroum , c ’ est-à-dire la  plus grande partie de l ’Arm énie 
Turque. O n y  parlait surtout de la M oldav ie  e t de la Vala- 
chie qu’ on considère com m e à  peu-près perdues pour la T u r­
quie ; mais qu’ on soupçonne la diplomatie européenne dispo- 
,sée à  p lacer entre la  Russie, la  Turqu ie et l’ Autriche comme 
b  sont la  B avière  et le  Piedm ont entre ces dernières puissan-| 
ces  et la France.

L e  Sultan se propose scrieuseraent de  porter ses troupes
régulières jusqu’à 100 bataillons d ’in làu iciic, moio on  doute 
qu il  puissé trouver des sen  iteurs assez zé lés  pour l’aider a 
exécuter ce  grand projet. D es  6S bataillons d infanterie qu’il 
avait au com mencem ent de la guerre, plus de la moitié se 
trouve anéantie e t les bataillons reslans ont tout au plus con­
servé leurs cadres.

O n observe toujours une grande activité dans les arsenaux; 
plusieurs bàtimcns chargés de bois de construction et autres 
matériaux pour la marine étaient arrivés. O n  dit aussi qu’un 
cé lèbre  offic ier do la marine anglaise était attendu et qu’ il de­
vait aider le  Capilan-Pachadans la nouvelle organisation que 
le  sultan se propose de faire dans sa marine.

P O L O G N E .

V A R S O V IE ,  19 novembre.
I l  est évident que la Porte, quelle que soit sa bonne volonté, 

ne sera jamais en état d ’acquitter les contributions de guerre 
qui lu i sont imposées. O n  a parlé, ü  est vrai, de cessions ter- 
• i ’.oriales e o A s b ;  mais l ’agrandissement de la Russie do ccj 
côté doit donner de l’ ombrage à l’ Angleterre, qui craint pour! 
« w  posaesiions dos Indes, dont les M oscovites se rapproche- 
ra ien t

I l  est donc question d ’une autre proposition qui accommo­
derait toutes les puissances, e t dont résulterait pour la  Pologne 
C l très-grand avantage.

L a  Porte  céderait à la  Russie les prbeipautés cis-danubien- 
nea, en toute propriété e t  souveraineté. D ette puissance, ce- 
[Hicdant, n’en garderait pas I »  possession : mais e lle  les ré­
trocéderait à  1’ .Autriche, qui, en échange, meRrait à la disposi­
tion d e  l’empereur N ico las  se», provinces polonaises, pour les ! 
K w iir  b son royaume de P o logn e , proprement dit.

L ’ .Aatncho perdrait â l ’échange, sous le. rapport dû nombre 
d’ amee ; raaia, en revanche, e lle  fortifierait, par l'acquisition 
d e  la M oldavie e t de b  Valachie, ses frontières militaires vers 
Pest, tendis que le  royaume de G a ilic io ee  frouve, dansl’hypo- 
tilèea d b n e  guerre a veo la  Russie, exposé- à  l’ bvasion. d'une 
, ja »é «a in ç p ite . DopluSk,l’ Aulrichc y  gagnerait, relativemeiu

C O N S T A N T I N O P L E ,  10 novembre.

L e  com te D iébitsch était encore dernièrement à Andrino- 
ple e t  ne partira que dans la dernière quinzaine de ce  mois. 
L e  pacha de Scutarifa it cantonner ses troupes dansles envi­
rons de PhilippopnJi. L a  misère y^ t~ p j> r^ e  au plus haut de- 
gré , e t plusieurs v fc ig e s  do la  f^ R in c é  en sont venus au.x 
mains avec  les Albanais qui se permettaient les plus grands 
excès. L a  nouvelle du dernier com bat livré  en A s ie , a fait 
une profonde impression sur le  sultan, dont les dispositions 
mentales donnent en généra l beaucoup d'inquiétude. I l  y  a 
quelques jours, plusieurs bàtimens marchands grecs, avec pa­
v illon  grec , ont passé flans le  grand canal, pour entrer dans la 
m er î ^ i r c .  C ’était un spectacle fort extraordbaire pour les 

T u rcs . __________

M O L D A V I E . —  D m  Fronlièrei, 24 noi-emtre.

, I/é lection  de l’hospodar ne paraît pas é lo ignée, et on dit à 
ce  sujet que le grand-seigneur a envoyé à  l'em pereur de Rus­
sie luie liste do personnes qu’ il croit propres à  remplir ces 
hautes fonctions, avec  prière do désigner, d ’après cette liste, 
l'hospodar futur.

O n parait ne plu.s penser o »  P o logn e  h la  convocation de la 
diète cette année. On attend le  grand-ditc Constan tb  à V a r­
sovie  au commencement du mois prochain.

G iur^ow o a  é té  évacué le  15 novembre, e t livré aux Rus­
ses ; la liam ison  russe a  été  reçue avec  enthousiasme. L e  27,

{Jiriieie conmiuniqui.)

O B S E R V A T IO N S  sur les C O L O N IE S  F R A N Ç A IS E S .

N o .  I L *

D U  C L E R G É  D E S  C O L O m E S .
N ou s  avons dit, dans un article précédent, que, dans un 

pays habilement et fortement constitué, les constitutions doH 

1 vent tendre à réunir toutes les forces m orales et politiques, 

pour les conserver, le  faire prospérer, e t s 'opposer au d é v ^  

loppement des fermenta de destruction qu’ il peut renfermer 

dans son sem. L a  religion, la  prem ière des institutions, qui 

peut seule suppléer à toutes les autres, parce qu’e lle  érige  en 

devoirs e t en préceptes, toutes les idées d ’ordre, de justice, 

de fidélité, de b ien  pub lic; qui en conséquence est la 

plus ferm e soutien des lois, des mœurs, de la  paix dans les 

familles e t de la tranquillité dans un état, et qui en outre, par 

l ’auguste majesté de son culte, peut faire une s i forte impres­

sion sur les sens et l ’esprit des hommes, doit donc dans les 

Colonies, fixer les prem iers regards du législateur, non-seu l^ 

ment par devoir e t par piété, mais encore, cMrane « n  ptw'«an< 

auxiliairs des lois civiles it  politiques, relatives ava devoirs res- 
pedifs des maîtres et des esdaves. Car c ’ est surtout par le  

frein de la R elig ion  et les consolations qu 'e lle  offre, qu’ on peut 

maintenir des esclaves ignorans, superstitieux, en général, é- 

galement bsensibies à l ’honneur, à  la honte et aux châtimens. 

C ’ est par la  sublimité de sa morale, qu’ on peut adoucir leur 

situation, en rappelant sans cesse à leurs maîtres, que s’il# 

ont des droits à exercer, ils ont des obligations et des devoir» 

à rem plir; que si leurs esclaves doivent trouver en eux d e » 

maîtres, ils doivent y  rencontrer aussi des pères doux, bum ab» 

et justes.

M ais , pour que le clergé puisse remplir cette haute destina­

tion, e t exercer cette grande influence nécessaire pour raffer­

mir la constitution coloniale c ivile  et politique, e t tem pérer es 

qu’ e lle peut avoir de rigoureux, les lois, le  gouvem em eni 

e t les colons, no sauraient entourer le  sacerdoce des colonies 

de trop d ’égards, do trop de distinctions, de trop d’honneurs, ot 

éloigner avec trop de soins tout ce  qui peut le  déconsidérer.

Lo in  do là, tout semble avoir é té  fait dans les Colonies, 

pour diminuer e t  détruire le  respect que l ’on  doit aux m inistre» 

du culte.
T ou t en rendant justice en général à  la bonne com posilwn 

actuelle du c lergé  de la  Guadeloupe, nous ne pouvon» 

noua empêcher de faire remarquer cependant, que la 
F rance a mis quelque fois, avant com m e après la révolution» 

trop peu de sévéritl dans le  choix des prêtres qu’e lle  a envoyé » 

dans scs possessims colonb les, dont plusieurs dès lors, y  ont 

été plus nuisibles eu’utilcs.

L e s  uns, trop jeunes et manquant de  cet esprit de toléran­

ce  que donne la cvnnaissance du monde et des hommes, se 

sont parfois liviés à  tous les écarts d’un z è !e  aveugle e t trop 

ardent.
D ’ autres, de.’éducation la plus commune, de l’ enveloppe 

la plas grossièe, cette supériorité de lumières qui

commande la  o n s id érâ jS ^  n 'on t déversé que du ridicule ou 

de l’ odieux sude q le fg é^ e i^  a besoin dans les Colon ies, plu»

que dans tout utre pays, d ’ètaC entouré de tant de vénération.

L e s  préfetsîpostoliqiies ont cru malheureusement devoir 

dans un teç is ;i cause d ^ a  pénurie de  sujets, y  em ployer d e » 

•prêtres âtrangrs, dcjj| i^o lques uns sont devenus l’ objet du 

sÿrtda le  p lf l ib a ^ a n t  été  reconnus plus tard pouravoir été 

cnSssé'à^des'H i^ 'oisines et du continent de l’ Am érique, con> 

me c o B ^ b le s i  séduction et d ’ bcontinence.

L e s  lois et odonnances, en établissant des tarifs pour les 

drbts cuiiaux,uulieu d’attacher k chaque cure des éraolum en» 

fixes, out fait w tre  de  fréquentes discussions d’intérêts, queL 
que fob  violeies, e t toujours b conveoan tes  et scandaleuses, 

entre les parases et leurs pasteurs.

Ces m êm cTéglem ens, e t  l’usage, en autorisant les prêtre* 

à percevoir ds offrandes et le  produit casuel de leurs fonc­

tions, «t à forn ir les  objets nécessaires pour les cérém on ie» 

religicises, oit été cause que quelques uns d'entre eux se son* 

livrés > la cmidité la plus sordide, et à  une coupable simonie; 

qu’ ils >nt eu m intérêt direct à entretenir la  superstition de» 

nègre, afin «e l ’exploiter à  leur profit, e t qu’Os ont pu parve­

nir a i»i à  secréer en peu d# lems, des fortunes scandaleuse»

éclaté dans divers districts prend un caractère de plus en 
grave. O n a  des crainles pour Sm ym e

l e s  troupes turques doivent s’ embarquer pour Rutschuck. I-'®“ :iconins prêtres ; fortunes que quelques-u%8 m ênie n’ ont paa 
nouvelles de l’ A s ie  inbeure annoncent que l’ bsurrection 'augmenter par l’ usure.

C ee faci ité de s’ enrichir dans des places q b  doivent ê tr »  

plus rtpectables que lucratives, a  altéré quelques fois les prin- 

c ipesle prêtres vertueux et accoutumés dans de m odeste» 

cureae Fronce, à s’imposer des privations journalières dont 

le  sa tfic » tournait au profit de leurs mœurs. L ’ opulenc# 

dont • ont jou i, peu detem s après leur arrivée dans la C o lo­

nie, l  a exposés à perdre les vertus de leur état, l ’huini’W  

et la mpérance.
D ’itres y  ont trouvé des écueils d’ autant plus dangereux 

poururs mœurs, qu’ ils étaient plus jeunes et dans 1 âge ar-

N E W -Y O R K .

A u  moment do mettre sous presse, l ’arrivée du .^apoîion  
nousapporto BosjcMimauxde France jusqu 'à la date du 19 

décem bre. L e  peu d ’espace qui nous reste, nous ob lige  à  

renvoyer au prochain numéro les rem arq^ s  que nous avions 

l’btCBtion de taire. L o  Times rapp^ciJ,^-.^JO l’ ouverture des *  oir le  numéro 49.
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dent des passions, que la tentation est fréquente et violente, 

âurtout sous un clim at brûlant, e t que l ’isolem ent dans lequel 

es  prêtres vivent aux Colon ies, le  défaut de surveillance de 

leurs supérieurs toujours é lo ignés, leur assurent en quelque 

sorte, l’impunité de leurs fautes.

Cette fec ilité  à  parvenir à  la  fortune est cause égalem ent, 

que les curés ne paî^sent en général que pçu d ’années dans les 

Colonies et les paroisses qu’ ils y  desservent ; que pendant ce  ; 

court séjour, ils ne peuvent y  jou ir de celte  grande influence, j 

et de celte  haute considérations qui leur sont nécessaires pour

dent le  clergé vénérable, en l'entourant de toute espèce d’ é ­

gards et de distinctions, pour lui attirer la  considération et le 

respect des autres classes. Car on n e  doit pias oublier que 

dans l ’esprit de la multitude, la re iig ionse confond bien souvent 

avec  ses ministres ; qu’e lle  est d ’ autant plus é le v ée  dans sa 

pensée que les prêtres y  occupent une p lace plus ém inente, et 

que plus ils sont vénérrb lcs aux yeu x  du peuple, plus leurs en­

seignements et leurs conseils ont de force e t  d 'em pire sur 

son esprit.
Qu'enfin les planteurs favorisent de  tous leur moyens, Pin-

être  utiles h la religion et aux Colonies ; influence et consi- ' struction chrétienne de leurs ateliers ; qu’ils leur en donnent 

dération qu’ on ne peut acquérir que lentement, e t par la  p ra -, l ’exem ple dans leurs fam illes, et b ientôt l’ on verra les mœurs

tique constante pendant de nombreuses années, des devoirs et 

des vertus que la  religion qu’ils prêchent commande

des esclaves s’ épurer •, les crimes dont ils so souillent dans 

l ’ombrc, e t qui échappent k l'investigation des tnbunaux, ces-

T o lle s  sont les nombreuses causes qui ont fait déconsidé- ser ; leurs mariages se multiplier, leur population augmenter, 

rer le  c lergé  dans ce  pays, e t Pont empêché de remplir sa j|le3 soins de fam ille m ieux remplis, leur fidélité et leur obéis- 

haute destination, c ’ est-à-dire, d ’aîfermir e t d’ adoucir le s y s - ;  sance, m ieux assurées.

tèm e colonial. | C ’ est ainsi que la re lig ion  et ses ministres étant vénérés

Q ue doit faire le  Gouvernement pour le rendre vénérable ,i dans les colonies, deviendront le  fondement et le  plus ferm e 

aux yeux de tous, e t en conséquence lui donner toute P in flu -'ap p u i de leur constitution, e t qu’ en en corrigeant les vices e t  

•ncc qui lu i est nécessaire ? R em éd ier à tous les v ices  d 'or-.|iegabus, dans l’intérêt de la morale publique, ils en diminue­

ront les dangers et contribueront au bonheur et à la  sûreté de 

toutes les classes. (2 )

(S) grande infljpncedu cltirgé ne saiireil être dangrrpuse ; «es
ahus, s'il en snrvenail, pouvant être réprimés imniédhiteinent par tes 
gonvernenrs dc.s cnlnnife. Que les Inia ati(orist'nt à ré'nvnjer en Ptanre. 
ou à révoquer h‘8 CCf lé^iasliques dont )•» mœin s, la condtijie «m la néali* 

à rt-mplirlos devoir»He leur ministère, blcsseroionl la T»‘i:i»ion, ou 
(roulikraient ronlrc public. Mais en usant <lc cetto sévérité, tl lUut tou* 
jours dans lintérél de U rdiction, étiter l’éc'ftt, aûn de prévenir le Scan* 
laiâ, sur des matièrc.s aus>>l délU’atea.

ganisation do son personnel que nous avons signalés, e t établir 

sur d’ autres bases, ses intérêts temporels.
A ins i que la  F rance n’ envoie à  Pavonir dans les colonies, 

que des ecclésiastiquas distingués par leur esprit, leur savoir, 

la sévérité de leurs mœurs, leur zè le , leur tolérance, e t sachant 

éviter dans le  monde un trop grand rigorism e et une indulgence 

extrêm e.
Q u’à  toutes ces qualités ils jo ignent une grande simplicité 

dans les manières, beaucoup d'aménité e t de bonhomie dans i 

le caractère, afin de se mettre facilc.mcnt à  la portée do toutes i 

les classes et do tous les individus. j
Q ue les préfets apostoliques, avant de faire desservir ur.o 

paroisse par les prêtres qui leur sont envoyés de lam .'tropole, 

leur fassent faire un noviciat près d ’eux, ou près des curés les 

plus recommandables, alin de leur faire connaître pendant ce 

tems, la langue nègre, les colonies, leur constitution c ivile  e t j 

politique, les mœurs et le  caractère de leurs habitants et la] 

conduite qu'ils doivent y  tenir, pour être utiles au pays et à sa ' 

religion.
Q u’afin de rendre plus facile  ce  noviciat, les préfets aposto­

liques, aidés do quelques prêtres et colons distingués fussent 

un corps d’ instructions pastorales de peu d ’étendus, d'une 

grande simplicité d’ e.xpressious, sur les principaux devoirs que 

tous los individus ont à  remplir envers D ieu , envers eux, et 

envers ceux que la lo i a  placés au-dessus et au-dessous d ’eux. 

J e  n’ai pas besoin de faire remarquer avec quelle e.xtrêine 

«ircon spec lion  res  ir.rlriirilnns doi'-o"* £ (r«
Q ue sans proscrire cn liirem ent las sermons pompeux, on 

las rende plus rares, puisqu’ils sont en général peu écoutés 

par les uns, e t qu’étant mal in lerprélts par les nègres et autres 

gens sans instruction qui ne peuvent en comprendre le  lan­

gage figuré, ils peuvent devenir quelque fo is  très uangereux ; 

.que ces sermons soient donc rem placés par une instruction 

pastorale, faite en langue nègre, à la messe des esclaves qu’ i! 

serait urgent de rétablir. (1 )
Q ue pour prévenir dos discussions d'intérêts entre les parois­

siens et leurs pasteurs, on abolisse le produit casuel de leurs 

fonctions et qu ’ on le  fasse percevoir ainsi que les autres frai.s 

du culte par les bureaux de fabrique, qui doivent égalem ent 

être chargés de fournir les objets nécessaires aux cérém onies 

.w religieuses.
Q u ’ on proscrive ces offrandes dites volontaires, mais qui 

deviennent obligées par la  force do l’ usage,et qui sont offensan­

tes et humiliantes pour le  c lergé. L e  prêtre, dira-t-on,doit vivre 
de l'autel ! d’ accord. M ais  ses moyens d ’existence doivent 

lui être assures d ’une manière plusconforme à la dignité de scs 

fonctio.as, e t non pas par des aumônes déguisées et par le 

«om m orce honteux des d evo irsdo  son ministère.

NOUVELLES SCIENTIFIQUES.

C O U R A N T S

S O U S -M A R IN S  P A N S  L A  M É D I T E R R A N É E .

On sait que la M éditerranée reçoit constamment de l’ Atlan­
tique, à travers le  détroit de G ibraltar, une énorm e quantité 
d ’eau qui sert, avec celle  qui lu i arrive par les fleuves, à rem­
p lacer ce qu’ e lle perd par l ’e ffet dé l’ évaporation. Dans cet 
éternel renouvellement, l'évaporation n’ en lève que de l’eau 
douce, tandi.s que les courants n'apportent que de l'eau salée : 
com m ent se fait-il donc que la composition de cette m er ne 
varie point, et qu’ e lle reste sensiblement la m êm e que celle  de 
l’ O céan ? I/ id ée  qui se présente naturellement, c ’ est que l’ex­
cès  de sel est à chaque instant emporté par un contre-courant 
inférieur.

S i ce  contre-courant existe, com m e il n’ em m ène qu’une 
partie de l ’eau qui est entrée, puisque l'a iilre  s’ eu eat allée par 
l'évaporation, e t que cependant i l  doit emporter tout le  sel, il 
fniit nii’ à vo livn e  éca l. i! en contienne beaucoup plus que le 
courant supérieur : o r jusqu’à  présent on n'avmt point trouve 
la différence à laquelle on devait s’ attendre entre les couches 
superficielles e t  les couches profondes, leur composition au 
conlrairo étant sensiblement la  m êm e. L e  docteur M arcel, 
qui s 'est tant occupé de ces sortes de question.s, présuma que 
ce défaut d 'accord entre les résultats de l’ observation et ceux 
du raisonnement pouvait tenir à  ce  que l’ on avait pas encore 
pénétré à d’ assez grandes profondeurs. I !  chargea, en consé­
quence, le  capitaine Smith, employé à cette épo<iuc à des tra­
vaux hydrographiques dans la M editerranée, do lui procurer 
des échantillons pris aux plus grandes profondeurs auxquelles 
il serait possible do parvenir. M . Smith s’ acquitta avec cm-

son aveu, je té  dans ce  labyrinthe qu’ on  nomme le  m onde, c »  
monde l'entoure d ’un ensemble de  circonstances, de lois, d’iik  
stitulions, de relations publiques et privées. C e t ensemble lui 
impose un jo u g  qu’il ignore, qu ’il u’ a pas conseuti, qui pèse sur 
lui com m e un poids préexistant, e t contre lequel, quand i l  afs- 
prend à le  connaître, e t qu’ il sent le  fardeau, il ne lui est don­
né de combattre qu 'avec une inégalité marquée et de grande 
dangers.

I l  est évident que cette action de la  société est ce  qu’il y  a 
de plus important dans la  v ie  humaine. C ’est de là  que tout 
part ; c 'e s t là  que fou t aboutit ; c ’ est à ce  préalable, inconsenti, 
inconnu, qu’i l  làut se soumettre, sous peine d’ être brisé. Cette 
action de la  société d'acide de la manière dont la  force morale 
de l’homme s’ag ite  e t se d'^ploie. E n  conséquence, ce que 
D iderot dit, dans un sens très-étroit e t uniquement applicable 
à la com édie, des diverses conditions, doit se dire, avec  beaiv 
coup plus de vérité, de l’action de la société, prise dans son en­
semble ; la  passion et le  caractère sont des accessoires : l’ae- 
lion de la  société est le  principal.

C eci n’ est point un simple changemertt de rédaction, une de 
c es  subtilités de paroles, à l’aide desquelles on rajeunit dee 
idées reçues ; c 'est un pim cipe qui, à l ’avenir, influera toujours 
plus essentiellement sur les succès dramatiques.

S i vous choisissez un état de  société dans lequel l’ espèce 
humaine no puisse absolument jam ais se trouver, une action de 
la société qu’ e lle ne puisse désormais, dans aucun cas, exer­
cer sur l'individu, le  talent que vous apportez à peindre la 
ferce morale luttant contre cet état ou cette action de la  socié­
té  vous servira peu. D e  beaux passages obtiendront des ap- 
plaudisscmens partiels, une poésie harmonieuse ou sublime 
captivera momentanément des oreilles séduites; mais il n’y  au­
ra rien de durable dans les ém otions, parce que voue n'aurea 
placé l'homme dans aucune des situations dans lesquelles l’or­
dre social le  place, e t qu’ il ait à craindre ou à  désjrer.

C e  n’ est point à  dire qu’i l  faille se boincr à la peinture de 
la société contemporaine. L e  propre do l'art est de transpor­
ter l’homme dans des situations où il n’ est pas. M ais encor» 
faut-il que ces  situations tiennent par quelque côté  à  celles où 
il peut se trouver. Corneille, par exem ple, ne peignait pas 

[précisém ent l ’état do la  société au moment où il écrivait; mais 
i le  républicanisme et les troubles de R om e n’ étaient pascom - 
plèlem ent étrangers à  l’ état social qui avait remplacé la  I.igue, 
e t s’ était perpétué sous la Fronde.

Fon dez au contraire, aujourd’hui, une tragédie sur la falaiirt 
des anciens: vous échouerez infailliblement. Racine n’a  pas 
échoué. Pourquoi? C ’ est que, bien que la fatalité des an­
ciens ne SC rattachât point aux croyances modernes, Racine la 
présentait au public français escortée de l’ éclat de la mytholo­
g ie  grecque, qui était, pour la  prem ière fois, offerte sur le  thé­
âtre, en vers harmonieux et sous dos formes majestueuses. 
L ’ enthousiasme pour les trésors de l’ antiquité, rais nouvelle­
ment en circulation, avait passé de la classe érudite à la class* 
élégante. C ’était, en quelque sorte, un ordre social idéal qui 
éclipsait momentanément l’ordre social matériel. V o yo z  cc- 

Ipendant quels obstacles R acine même a rencontres. L is ez  
I les jugem ens que portait sur lui M “ »  de Sévigno, qui repré- 
.scDlait oertainemeiit une grande partie du public, cette parti» 
du publie pour laquelle la m ytliologie grecque n’avait rien d » 
sympatiiique. Que reprochait-on h Phèdre dans le fameux 
sonnet qui eut tant de vogitc ? D e  dire des vers auxquels 
personne n’entendait rien. E n  effet, beaucoup de gens n’eo- 

1 tendaient rien h cet c.xposé magnifique d’un systèm e sans af- 
ifinité avec l’ ordre habituel de leurs idées. E t  pourtant la my­
thologie grecque s’ était identifiée avec les idées de cour e td »  
fêtes. Lou is  a I V  aimait ù voir les dieux et les déesses d» 
l’O lym pe danser des ballets en son honneur. P r ivé e  à la fois 
de cet appui factice et de tout lien naturel avec  nos concep­
tions religieuses, cette m ythologie nous est non-seulement é- 
tran;^ère, mais e lle  est u ;ée. L e  prestige est dissipé, c l l’ ad­
miration qu’ excitent en nous P h îd ie  t t  Iph igén ie tient, d ’un»pressement de cette commission ; mais le docteur M arcet é- 

tant mort sur ces  entrefaites, les échantillons recueillis furent ’| part, au talent unique du poète inimitable, de l ’autre, à ce  qu» 
dispersés. M . W ollaston  parvint cependant à en recouvrer i[ cette admiration est traditionnelle. L e  sujet nuit à l ’intérêt,, 
trois. I,e s  deux premiers ne lui oflrirent point une com posifi- |i plutôt qu’il ne lui sert.
on différente de l ’eau do mer ordinaire; mais le  troisième, pris N ous avons dans notre ordre social actuel et dans ceux qui 
à une plus grande profondeur (670  fathonis, environ 1225
m ètres), e t à 50 railles seulement en deçà du détroit, conte­
nait une quantité de sel quatre fois plus considérable que l’eau 
de la  surface. Un contre-courant ainsi com posé, si on lui sup­
pose m êm e largeur et même profondeur qu’ au courant supéri­
eur, n’ aura besoin que du quart de la  vitesse de co  courant 
pour emporter une quantité de  sel éga le  à  chaque instant, et 
empêcher ainsi une aiiementation de salure.

L I T T E R A T U R E .

TANT.

L e  résultat se-
^  , r  • 1 I. I rait tout semblable si, la vitesse étant la m êm e, le  cours d ’eau
Q ue le  gouvernement m ette entièrement les frais du culte |; le  quart du volume du courant supé-

à la charge des paroisses, que chacune d’ elles fixe en consi> • 

quence, suivant son étendue et son importance, les émolu­

ments de son curé, et qu’ e lle  les établisse sur de  large.s bases, 

afin que ceux qui prêchent l'aum ône et la bienfaisance, aient 
les moyens do les exercer ; e t qu’en outre, après de  noinbreu- 

•Ds aanées passées sous un climat homicidt-, iU  y  acquièrent ;. E c ira ii d’im  essai m r  ta tragédie, pa r M . B e h j a m in -C ons- 

pourleur vieillesse, les m oyens d’une existence indépendante.
Que les prêtres surtout se  rappellent qu’ils doivent non seu­

lement prêcher le  précepte, mais encore donner l'exem p le  des 

vertus chrétiennes, e t  ; e  garantir de tout v ice , parce que le 

malheur de leur situation veut que le  scandale accom pagne 

toujours leurs fautes, tous les regards étant attachés sur eux ; 

qu’ils n'oublient point que leurs mœurs concourent principale­

ment à form er les mœurs publiques et que les exem ples de co-

lèrè, d ’ orgueil, de cupidité, d 'avarice, etc. etc...... qu 'ils ont le

malheur do fournir ôtant à ces  vices une partie de leur honte 

• t  de leur igooinim c, servent quelque fois de m oyens de justi­
fication aux autres hommes.

Que toutes les autorités et le* notabilité» colon iale»

( l )  d',. d c « f» .| ,T »g ,c *n ’p5t p a « q a e j ’e n te n *

l’ ont précédé, e t qui l'avbisineiit, nous avons dans l ’action qu » 
la société a  exercée, e t  qu’e lle  exerce encore, comparée aux 
penchans, aux droits e t aux besoins de notre nature, des res­
sorts suffisamment dramatiques. J e  ne ve'tx point les énumé­
rer ici. On prendrait pour une satire de la société c e  qui n » 
scrmt qu’un exposé de faits. I l  y  a des choses qui, dans un 
état donné, sont indispentables, e t qui ont cependant « n  côté 
odieux. P a r exem ple, se mettre deux contre un est auxyeu.'r 
des sontimens naturels une lâcheté. L a  société se met i j »  
million contre un, au nom de la  justice. C e la  est nécessa’ir» 
pour le  maintien de l’ordre; e t i l  serait fâcheux, dans beaucoup 
de cas, qu’ il en fût autrement. M ais on conçoit que, si l ’on 
choisit un ordre social qui impose aux indiridus des lois injus­
tes ou oppressives, cette réunion de tant de forces pour assu­
rer l’ obéissance à  ces loix, cette conspiration de tant de  têtes, 
pour faire tomber une seu le tête, cette coopéraxion de tant d » 
bras armés de haches contre deux bras sans armes e t enchaî­
nés, cette société qui ôte la  v ie  qu’ e lle  ne saurait donner, qui 
ne peut créer une seule existeece, mais qui.peut en briser par

_ _  .    — ». • -..U  IJ.M • I  Sf.

*  aai J W T »j*r  tiUÿ r»i.io  ù% à;».s lUjjsrj.

E n  donnant cet extrait, nous ne louerons ni la  sagacité si : b r i« ,;  ayant |lour lo ^ q u e  le  gla ive, quiînd
fine, SI spintuclle, SI pénétrante de l'auteur, ni son style, tou-j| son humanité toutefois le  substitue à  la roue e t à  l ’écartèle- 
jo iirs  cla ir sans mollesse, v i f  sans saccades, distingué sans re-'im ent, formeront un tableau capable d’ intéresser,et surtout d ’é- 
cherche. C e  sont d’ ailleurs des qualités si généralem ent re- j mouvoir. I l  est m êm e à remarquer qr.e ce  sont -Jea émotion»
connues dans M . Benjamm-Constant qu'il y  aurait quelque plus sp^c.a lepent les meilleures d »

^ , . - ;nos tr^ éd ies . L o  persormage de B/ilannicus doub in t^ r e i »
naivete à  les citer com m e une decouverte, ou quelque m justi-. ^n^éaiité. C e  qui produù un efÿct immense dans la  p iè c  
ce  à les signaler com m e une nouveauté. . qui porte ce  nom, ce  sont les discours d ’Agrippine, ceux d »

N ou s  ne référons nos lecteurs à ce chef-d’œ uvre de corn- ji N v e is s e ,  tout ce qui peint l’ erdrcysociai qui pesait sur R o m » . . 
position que dans le  dessein de leur faire apercevoir l 'e sp iili L e s  deux vers :

profondément politique qu’ il respire ; esprit qui évidem ment, El c«ux q ii it »  It cobt r jr  «n i l . s U n j  « « * ; •

] tend à convertir la tragédie caun puissant levier adapté auxlj «  iriiisde  CO*c t o . ponai Lu r\ i»y^ ,.
rec- yues de liberté nationale. 'i ., -  ,

Il nous mciignent et nous font frém ir, com m e nous rappelant u »»'- 
• Venons au troisième ressort tragique,qui n’ a encore é té  qu’ à vérité contemporaine de tous les a i«c )e3 ,tan d i»qu e lâB .«n om - 

peine essayé, l’action de la  société sur l e »  passion* et la * oe-jl d »  Junie nous lussent a s ««z  froids.
ractères. p D e  là  découle un précept-* qu’ i l  est essentiel dè ne pas pas*

pU aU «*pu -'i l-o isqu erh om m eiià ib le , aveugle, sans intelligence peur i »  d r *d e  vue. i l  faut fixer l ’ attention d j  -pectateur- sur l’actioa.. 
'   ̂ [  gw'der, saos.arm M  peur se défundre, «at, à s eo  insu et aaoa'. de le  Société,encore plus qp » mu fe  «aractf i w u  W  la paSiiiok«

Ayuntamiento de Madrid



420 v o i i .  n

de celu i qu’ e lle opprime. C e  n’ est pas sans doute qu’il ne 
faille que k  caractère ou la pasÿon  intéressent, mais il y  a une 
mesure, une proportion que le  gén ie  doit deviner, plutôt que 
la  parole ne peut les définir. S i vous vous occupez trop ex­
clusivem ent de la peinture de la  passion ou du développement 
du  caractère, ou du moins si vous ne ram enez pas sans cesse 
la  pensée, de l ’individu à  l’ état social, vous nuisez à l’ effet ; 
TOUS rentrez dans le  genre de composition dramatique épuisé 
par vos  devanciers. C ’est l’ enseinblu qu’ il faut retracer, en 
m ôm e tems et aussi fortement que la  figure isolée qui doit do­
m iner sut le  prem ier plan. S i cette figure isolée brillait de 
cosieurs te ilem eat éclatantes, que l ’ensemble fà t  rejeté dans 
un lointain obscur et confus, ce  ne serait plus à  l’ action de la 
société, ce  serait à  l’individu seul que l’attention s'attacherait. 

- L ’impression de l ’ensemble serait amoindrie.
M aintenant, prenons des exem ples , iis expliqueront mieux 

ma pensée. Transportons-nous dans un de ces pays beureuse- 
ment loin de l’Europe,maia qui se croient civilisés com m e elle, 
parce qu’ ils ont ses vices, e t  où l'ordre social consacre l’ escla­
vage, où une race se prétend propriétaire d ’une autre race, et 
calcule ce  que lui rapportent les souffrances, les tortures, l ’a­
gonie, la  m ort de la race proserite. P laçons au milieu de cet 
« ta t  de société l’ une de ses victim es, luttant pour le  détruire, 
« o i t  afin d’ dfranchir ses compagnons de m isère, soit parce 
qu'un mnour, que cette société proclame coupable, pousse le 
téméraire à briser les barrières qui le  séparent de l’ ob je t aimé ; 
vous aurez, certes, des effets tragiques ; mais ces effets seront 
d'autant plus tragiques, que vous observerez plus scrupuleuse­
ment la  règ le  que j ’ai posée. C e  n’ sst pas seulement l’indivi­
du, c ’ est l ’ action de la société qu’il faut peindre, ces institu­
tions de far, ce rég im e de sang, ces juges-bouiTcaux, ces maî­
tres impitoyables, tout cet arsenal de  la force publique écrasant 
un seul malheureux, parce que sa couleur est différente ; ces 
marchands parlant d’ êtres qui sont leurs semblables, comme 
d ’utie cargaison avariée ; la corruption s’étendant à la  fois sur 
la  race féroce  et sur la race avilie ; la nature humaine dégra­
dée égalem ent par la  tyrannie et par la  servitude; ces esclaves 
com plices de  ceux qui furent leurs acheteurs et qui sont leurs 
fléaux ; ces  délateurs encore meurtris du fouet e t des chaînes 
et trahissant leurs frères ; la pitié abjurée ou plutôt ignorée 
dans la naïveté de la  barbarie ; tout ce  que les cannibales ont 
d’ épouvantable, tout ce  que la civilisation a  d’hypocrite. Quel 
que soit le  dénouement, soit que les oppresseurs périssent 
dans les flammes, soit que les opprimés succombent, les re- 
présfulles étant ajournées, le  tableau d’un tel état social, e t U 
existe, d ’une telle action de la  société, et e lle  s ’exerce, péné­
trerait plus avant dans les âmes que le  délire d ’une passion, ou 
la peinture exclusive d ’un caractère.

C e t exem ple ne suffit-il pas ? prenons l’ état e t l’ action de la 
•oclétésou s une autre zone.

Une population inoffensive et rassemblée dans une plaine 
écartée, ou dans un vallon que des montagnes et des forêts 
dérobent aux regards. D es  fem m es,des enfans,des vieillards, 
•e  pressent les uns contre les autres, com m e pour se proté­
ger. L e u r  courage pacifique est m êlé d’ inquiétude. I ls  sa­
vent le  d a n g « ,  mais leur croyance ordonne, ils le  bravent : ils 
prient e t ils tremblent. U n  hon)me est au milieu d ’eux, plus 
•pécialement dévoué au supplice, s’il est découvert. L a  pa-

L e s  can­

ot me demande d’une vo ix  de tonnerre ce  que je  lui veux. É - 
tonné d ’une semblable réception, je  le  regarde, e t ne sais que
. . . . T.. . - , ‘  V . . .  ■ n«r le sousïiBné, a»voir !
lui repondre. —  E h  bien ! reprend-il, parlez ; n’ ètes-vous pas i r
l<̂ Anm» t __  ÏIvsi eiro nop/inn m «IA r̂nvniu .

Classiques Français e t autres, Stéréotype de D idot, in-18 ;
il S5 MiUr le volume, eu purlie repus et la balance allcndue joumellemcut

rôle qu’ ils croient de  D ieu descend de ses lèvres, 
tiques s’ é lèvent aux cieux. Soudain le pieux asile est cerné. 
D es soldats paraissent ; des courtisans les guident. Us ont 
quitté momentanément les fêtes du palais pour présider au 
massacre. L e s  fugitifs sont poursuivis. Chaque victim e est 
un hommage que le  zè le  des serviteurs veut déposer aux pieds 
du roi ; car des honneurs sont leur récompense, les biens des 
proscrit# leur salaire : ils  les achètent, ou k  roi les leur don­
ne, e t ils se les partagent. L e s  vieillards cependant sont jetés 
dans les fers, les agonisans traînés sur la claie, les femmes 
battues de verges, les enfans enfermés,pour être convertis par 
ies  bourreaux de leurs pères ; k  pasteur envoyé  aux galères, 
m  gibet, s’ il n'apostaaie ; e t  s’il a  résisté, il périt sur la roue. 
O u  en cause, par intervalle, à la cour, avec  distraction, com­
m e de la  guerre du Tu rc , moins que du séjour des Stuarls à 
Sainv-Germain, e t tout à travers les amours, les pompes et les 
diTerfvssemeos. Chacun raconte le  huguenot que le  roi lui a 
donné, e t  le  monarque, entre l’adultère et la  dévotion, entre 
•es  concubines et son confesseur, s’ applaudit d 'avoir rétabli 
dans son royaume la pureté de la foi. V o ilà , j e  le  pense, un 
état de société qui peut fournir à la  tragédie. M a i- iic iu ae  
observation dé jà  faite doit être reproduite. L e  sujet de VHon- 
» f l t  C rim ine' est à  peu près celu i que j ’indique ; mais l’auteur 
a voulu concentrer l’ intérêt sur un héros. 11 a com biné, de la 
fdù losophie et de la piété filiale. I l  n’a  peint ni une époque, 
(li un état Bocit’.l, mais un dévottsment individuel. M êm e  à 
titlent égal, la  p ièce  do Fenou illot de Falbairo aurait aujour-
d’ ,\ui bien moina de succès que les Barricade* ou la Jaeçut-
rU . L e s  masses sentent qu’ elles ont pris rang ; elles veu­
lent se voir sur la  scène, elles ou leurs prédécesseurs. L e s  in- 
dividua ne sont que le  prétexte, l’ occasion, l ’accessoire

P ou r faire encore mieux ressortir ma pensée, j e  choisirai un 
dernier exem ple, plus frappant peut-être que le? précédens, 
parce qu’il est historique, e t que je  n’ai besoin d 'y  ajouter ni 
une parole, ni une circonstance de mon invention ; e t pour 
o ’ê tre  suspect d'fcuicuoe intention hostile, j e  transcrirai le fait 
dans le s  exp ress io iv  propres des mémoires du tcm>'.

B E N J A M IN  C O N S T A N T .

{L#*aite aa preebaice numéro.) (RevvE DS Paki9.)

la personne qui m’a  écrit 1 —  Oui, sire, pardon, j e  ne croya is . 
pas que la majesté du ro^p ou va it m ’ étonner à  ce  point ; e t ' 
c ’est à  quoi j e  ne m ’ exposerai plus. M ilord  M aréch a l eût dû 
m’en p réven ir .— I l  vous connaît donc 1 Allons, faisons un 
tour de promenade. Com m ent trouvé^vous ce  jard in  î

D ans le m om ent m êm e où il me demandait ce  que j ’avais à 
l lu id ir e ,Ie  voilà  qui m ’ordonne de lui parler de  son jardin. A  
'toute personne ordinaire j ’aurais répondu que je  ne m ’y  con­
naissais pas ; mais j e  ne pouvais pas décen im ent donner un 

; te l dém enti à  un grand roi qui me prenait pour un amateur des 
■jardins. J ’ aimai m ieux courir le  risque d e  faire preuve de mau­
vais goû t en ce genre, e t j e  lui répondis, en conséquence, que 
Je trouvais ce  jardin  magnifique î
• M ais, reprit-il, les jardins de V ersa illes sont encore beau- 
Icoup plus beaux? —  Incontestablem ent, s ir e !  ne serait-ce 
I que grâce  à  leurs eaiLX. —  C ’ est vra i ; mais s’ il manque ic i de 
I l’ eau, ce  n’ est ))as ma faute ; j ’ ai dépense successivem ent trois 
cent mille thakrs pour m ’en procurer un p e u .— T ro is  cent 
m ille thakrs ! si votre majesté les eût em ployés d'un 

:s e u lje t , i l  devrait se trouver ic ’, de l’ eau. —  A h  ! Je vois que 
!vous êtes un ingénieur hydrauliqo.e ?

D eva is-je  lui dire qu’ il se tro'.npait 1 c ’ était m ’ exposer à lui 
déplaire. Je  m e contentai de hai.sser humblement la tête: c ’ é­
tait ne dire ni oui ni non. M a is , D ieu  soit lou é ! le  roi n’ entra 

i pas plus avant dans les détails il’ uno science dont les premiers 1 
élém ens m ’ étaient inconnus. Sans s’ arrêter, le  ro i m e deman­
da en quoi consistait la  m arine militaire de la république de 
V en ise  en tems de guerre ? —  E n  vingt vaisseaux, sire, et 
dans un grand nombre de ga lères. —  E t  les troupes de terre î 
—  E n  soixante-dix m ille  hom m es, tous indigènes, à ne pren­
dre qu’un homme par 'village. —  C ela  n’est pas vrai. Vous 
vou lez, à ce  qu’ il paraît, m e faire rire avec une te lle  fable. 
Etes-vous financier? Q ue pensez-vous des impôts ? «

C ’ était le  p rem ier entretien que j ’avais avec  un roi. D ’après 
le m ode de ses locutions, ses imparties et la brusquerie de  ses 
interpellations, j e  m e figurai ê tre  appelé, en cette occasion, à 
improviser dans une com édie italienne, une scène dans laqu­
elle le  parterre siffle lorsque l’ a.cteur reste à court. Affectant 
donc l’ air grave, le  front sourcilleux et les gestes arithmétiques 
d'un profond financier, j e  répondis à sa majesté que je  pou­
vais, si e lle l’ ordonnait, l ’entretenir de la  théorie des impôts.—  
J e  le  veux bien ; car la pratioiue ne vous regarde pas. —  I l  
existe, sous le  rapport de leur effet, trois sortes d ’ impôts, qui 
so n t: k  prem ier nuisible, lo second malheureusement néces­
saire, e t le  troisièm e excellen t. —  V o ilà  un début qui me plaît! 
poursuivez. —  L ’impôt nuisible est celu i qui est pour le  roi ; 
l’ impôt nécessaire concerne le  service de l ’arm ée ; l’ impôt ex­
cellent est celu i qui est le vé  en faveur du peuple. — Q u’ est-ce 
que cela sign ifie ?

Ic i  Je dus reprendre un peu haleine, car j e  l’ avais pris sur un 
ton un peu haut. —  L ’im pôt destiné pour le  ro i, sire, est celui 
dont le  produit est exclusivement réservé pour rem plir sa cas­
sette particulière. —  E t  cet im pôt est toujours nuisible, dites-
v o u a i IinlublLablcUiOUl, » i i ç  « i l  la
tiosdu  numéraire, l’ âme du com m erce et le  n e r f  de l’État. —  
M aisvous considérez com m enécessaire l’ im pôldestinéau  ser­
v ice des années ? —  I l  l ’est malheureusement ; car la  guerre 
est sans contredit un fléau. —  C ela  peut être. E t  l ’im pôt pour 
le peuple ? —  E s t  toujours excellent ; car le  ro i reçoit d’une 
main de ses sujets ce  qu’ il reverse de l ’aufrn dans leur sein, 
par le  bienfait d ’ institutions et d’établissemens utiles, qui ont 
pour but leur bonheur et leur p rospérité .— V o u s  connaissez 
sans doute Calsiabigi ? — J e  dois le  connaître, s ire; car noua 
introduisîmes, en commun, il y  a sept ans, le  systèm e de la 
loterie de G ènes à  Paris. —  E t  dans quelle classe rangez-vous 
cet im pôt 1 car vous conviendrez avec m oi que la  loterie est 
un impôt. —  Indubitablement, s ire ; mais c ’ est un im pôt ho­
norable, lorsque k  roi en destine le  produit à  la  création  ou à 
l ’entretien de quelque établissement utile. —  M ai# aussi le roi 
peut y  perdre, —  U n e fois sur dix.' —  Peut-on com pter suffi­
samment sur un te l résultat? —  O n  le  peut, sire, <comme sur 
celu i de tous les calcula de la politique. —  V ous vous trom pez 
étrangement. —  J ’ en demande pardon à votre m ajpsté : le  ré­
sultat de ces  calculs est presque iiJàillib le toutes les  fois que 
la providence ne s’ en m êle  pas. —  I l  se peut que j e  pense 
la-dessus com m e vous ; mais j e  n’ entends rien à  votre lo­
terie de G ênes. A u  total, j e  la regarde com m e une jonglerie, 
e t j e  ne voudrais pas en entendre parler com m e d ’une spécula­
tion, quand m êm e j ’ aurais la  certitude physique de ne pouvoir ̂ 
y  perdre. —  V otre  majesté pense en sage ; mais le  peuple; 
imprévoyant se laisse entraîner, à  c e t égard, par de séduisan-1 
tes illusions, i

Après cet entretien, dans lequel se peint le  gén ie de cet il-j 
lustre prince, la conversation se ralentit un peu ; mais il m e : 
trouva constamment prêt à lui répondre. Enfin , il entre dans! 
un double pérystile, #'01X016 tout à  coup, se p lace devant moi 
e t m e regarde fixem ent de la  tête au.x pieds, puis il réfléchit un : 
instant, après quoi il m e dit ; V ous êtes un bel homme. —  ' 
Est-il possible, sire, qu’ après un si long e t intéressant entreti- ! 
en, votre majesté puisse remarquer en m oi une qualité que 
chacun de ses grenadiers a en commun avec m oi ? 1

Là-dessus il m e répondit en riant que, puisque lord maré-| 
chai K eith  me connaissait, il lui parlerait de m oi. Sur ce, i l  m e | 
salua en ôtant son chapeau, politesse dont il ne se dispensait 
jam ais, ni envers qu iq ee  ce  fut.

{E x tra it det A fim oiret de Casanma de Seinzalt.)
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Perrign and Claesîcal Raoàstore,
CHARLES DE BEHR, Direclor,

108 Broadway, New-York,
32 South.sixth-strect, Philadelphia.

S U P E R B E  T E R R E

Sise en la Paroisse du Rapide, à quelques lieues plus haut 
qu’Alexandrie sur les deux rives de la Rivière Rouge: sur la rive gauche 
54 arpens et quelques loises de front à la rivière ; limites parallèles, foi- 
mant une superficie de 2164 arpens, mesure française; toujours au-des­
sus des plus grandes crues des eaux de la rivière ; terre qui peut être é- 

igüléeel assimilée aux meilleures de cet état. Et, vis-à-vis, sur la riva 
droite, terre de coteaux, pinière, formant 1625 arpene de superficie.

A  vendre payable en quatre piycinens égaux ; le premier en signant 
l'acte de vente ; les trois autres à la fin des mois de mars de 1831, 1832 
et 1833. S’adresser chez le notaire L . CAIRE,ù la Nouvelle-Orléans 

t où un plan est déposé. 52. .8f

18 son nouveau magasin, a# 
suivons :

1, FbrvMa tt Charlemagne.

A VENDRE. PAR G, DÈSABAYE. 
coin de Park-Place et Broadway, les oh,

Au débarquement des navires D t i  
5 cai-'ee Moutarde de Maille,
1 caisse Syrop de Vinaigre,
1 caisse Abricots Péclies, Fraises, Fraaaboises, GroseiUei 

et Cerises fraîches.
1 caisse Truffes sèches et k l’huile,

50 boites Sardines à l’huile de Nantes, ,
1 caisse Fruits au vineiirrde Maille.
3 meules fromage de Gruyère,
25 caisses fromage pâte gasse; ^
15 caisse vermicel et macaroni Italien.

EN MAGASIN,
Curaçoa d’Hollande, Anieelte de Hollande et de Bordeaux,
Elixir de Garue, Noyau, Parfait Amour, etc. etc.
Thé^ Sacres, Épices, Cafés, etc.
Assortiment général des meilleurs Rums de la Jamaïque, de fireiwde, 

d’Antigua, de Ste.-Croix, Gin de Hollande, etc.
Provisions de navires <lc toute espece.
Chaque article sera porté groHi dans les maisons.

3 caisses Liqueurs ânes,
5 caisses Kirebenwaser et Absynihe Suisse.

25 caisses Syrops à l’anana, orange et tamarinds,
1 caisse Syrops de Vinaigre à la framboise et à la m it«,
3 caisses G elk  de Goyave.

PAQUEBOTS DU HAVRE,

1 ère et 2de ligTie, on LIG NE de la MALLE.

Les propriétaires destrois-mits composant ces deux lignes,eipéd'iereat 
un navire d’ici et du Hàvre, exactement les 1er, 10 et 90 de chaque mois, 
durant l’année. Ainsi de ce port feront voile,

CHARLEMAGNE, le  février.
CHARLES CARROLL, 10 février.

Tous ces navires sont de première classe, et commandés par dee capi­
taines expérimentée. Leurs emménagemenssont élégans et aueiicons- 
modes qu’on le peut désirer. Le prix d’une traversée dans la chambra 
est lîxé à S140, pour lequel on fournira lits complets, vins et aboav. 
dantes provisionB.

Les maichandiees envoyées aux agens à New-York seront chargées
sutres frais que ceux i paient ao-sans droits de 

tueliemenl. S’adre»
M. E. Qiiesnel l’alné ; e 
à M. J. W , Storrow fils, rue Bergère, No. 7 bis ; New-York, i  MM.

CRASSOüS & BOYD, agens.

rpour frelon passage, k Rouen et au Hkvre, 
e tkM M . Bonnaffé, Boiegérard et Cie. ; k Parii^

MÉLANCxES.

F O N D E R I E  E N  C A R A C T È R E S  D ’I M P R IM E R IB .

IV m . H A G A R  et C ie. ont transporté leur fonderie du N © . 
20 aux Nos. 29 et 31 G<dd-streeC. Us ont un assortiment < 
carscièies qu’ ils offrent aux prixsuivans.

Six lignea au-desaul de Pica, au même prix que partout i
Pica....................  36 ceots. Small Pica.............
Long.Primer.........40 Brevier...................
Bourgeois...........46 Minion....................
Nonpircil...........90 Pearl.......................

Diamond.. . .  ........... $2.
A six meds de crédit, ou k 7) pour cent 

vieux caractères eu paiement, k raison de 9 
Win. Hagar et Cie. appellent l’attention 

veau métal qu’ils gi^ranli-sent supérieur k

Us prennesl à*
la livre.
Impnineure k leur nOQ 
autre employé dans ra

pays.et qui est de lOà 12 |i, e, plus légerque l’ancien. Ils ont de nouveaux
le Pica jiiB<|u'au Diamond, et sont agens de Al. Samuel 
r de la presse dite Waeftingbn Prêts, qu’ils vendront à un

mouic- 
Kiisl, i 
prixnv

Le Courrier de ta Louisiane voudra bien insérer l’annonce ci-üeee«a 
et envoyer son compte à W. Hagar et Cie.

E N T R E V U E  

ne

C A S A N O V A  D E  S E I N G A L T#
AVEC LE GRAND PSÊDÉRIC.

....... J ’arrivo au rendez-vous à l'heure dite, e f aussitôt je
vois paraître le roi, accom pagné d «  Cot, son lecteur, e t d'une 
peliie levrotto. A  peine m ’a-t-il aperçu qu’il s 'avance vers moi,

d 'u aair bourru son chapeau en m# nommant par mon nom, |j raient offrir.

A V IS .
L it r e *  Françiti*, E*pas;noU et Italiens.

B E R A R D  &  M O N D O N ,  C'ourlland-street, N o .  3, à peu
piès les plus ancienslihrairps français drs Ëla's.Unis,croient inutile de 
remplirhaliliieUenient lesJournrui de I''ur8 annonces; cependant, ils 
pensent aojourd'huideroir prévenir le public gu'ils continuent de rece­
voir résulièiernent dea livres d’Europe qu'ils vendront aux prix les pins 
modérés. Ils oui toujours dans leur magasin i.n Irès-grand essorliment 
de livres k l u'âge des écoles, dcsiéréotypee de Didot et d'Héran qu’ils 
vendrooi nrx inêmCS prix et coadiiions qua tous autre# libraires pour-

CONDITIONS D E L A  SOUSCRIPTION.
Le Courrier des Elals-Vnia paraîtra tous leeaamcdis et mercredis.— à* 

prix ooi de èuil tlMers par an, payables à l’expiration du premier scntasi- 
tre, non compris le port.—  Les eouecripUonssiibristcronC jusqu’à la noti- 
ffcalion régulièrement feitequePahonné veut cesser de l’être. Néanmoins, 
tout nouveau semestre commencé sera achevé. —  Lee peroonnes qui hn- 
bitenl dei lieux où le Journal n’a pas d’agens, sont tenues de payer d’à* 
vance le montant de leur souscuptinn.

On souBcrit : k New-York, au bureau du Courrier des Éltah'Urùe, M». 
7 Broad-Strect, on les lettres, communications et envois doivent itaa 
adressés, francs de port, k MM. Us Éditeurs ibi Courrier iss États-Ursit*% 
i  M. W r . a . IV ishaxt, Caûsûr d# Journal,

Ayuntamiento de Madrid




